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PREFACE 

It  is  a  great  privilege  that  I  am  permitted  to  in- 
clude in  my  Series  a  volume  by  my  friend,  Miss 
Violet  Partington.  To  many  Modern  Language 
teachers  her  work  is  well  known  ;  her  delightful 
dramatised  versions  of  fairy  tales  have  brought  fresh 
life  into  many  a  class.  The  number  of  those  she 
has  benefited  directly  or  indirectly  is  great  ;  may  it 
continue  to  grow  for  many  a  long  year. 

The  idea  of  putting  fables  into  action  seems  to  me 
a  particularly  happy  one  ;  and  there  are  few  who 
could  have  done  it  with  such  conspicuous  success.  I 
am  confident  that  all  who  read  this  little  book  will 
share  my  feeling  of  gratitude  towards  its  author,  and 
pay  willing  testimony  to  the  charm  and  humour  of 
these  simple  scenes. 

WALTER  RIPMAlSr. 
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LA    TORTUE 

ET   LES   DEUX   CANARDS 


PERSONNAGES 
La  Tortue  Le  Paysan 

Quoique     )  Les  deux         La  Paysanne 
Pourquoi  )   Canards 


Scène  Première 

Le  Trou  de  la  Tortue 

(Elle  se  promène  lentement  de  long  en  large  et 
se  parle  ainsi) 

La  Tortue.  Que  je  suis  lasse  de  toujours  demeurer 
dans  ce  vieux  trou  !  Il  n'y  a  rien  à  y  faire  du  matin 
au  soir!  Et  quand  je  mets  le  nez  dehors,  je  ne 
vois  rien  que  le  même  jardin  avec  les  mêmes  allées 
où  je  fais  ma  promenade  quotidienne  autour  des 
mêmes  platebandes,  et  cela  depuis  ma  jeunesse. 
Et  encore,  en  hiver,  j  ai  tellement  peur  du  froid  et 
de  la  neige  que  je  n'ose  pas  sortir,  et  je  deviens  si 
engourdie  à  rester  toujours  à  la  même  place  et  à 
respirer  toujours  le  même  air  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  rester  éveillée.  Alors  je  perds  des  mois 
entiers  à  dormir I  Est-ce  une  vie  cela!  Je  vous 
le  demande  ! 
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{Les  deux  Canards  entrent  à  ce  moment,  faisant  : 
Coutn,  couin,) 

Les  deux  Oanards  {parlant  ensemble).  Bonjour, 
madame  la  Tortue!  Peut-on  entrer?.  N'êtes-vous 
pas  endormie  ? 

La  Tortue.  Endormie!  Non,  grâce  au  ciel! 
Pas  encore! 

Quoique.  Nous  partons  ce  soir  pour  TAmérique, 
et  nous  sommes  venus  prendre  congé  de  vous. 

La  Tortue.  Yous  partez  pour  l'Amérique  ? 

Pourquoi.  Oui. 

La  Tortue.  Que  vous  avez  de  la  chance  !  Com- 
ment voyagez- vous  ?     En  bateau  î 

Pourquoi.  Pas  si  bêtes!  Nous  avons  des  ailes, 
pourquoi  ne  pas  nous  en  servir  ? 

Là  Tortue.  Ah,  c'est  vrai  !  Vous  êtes  des  gens 
heureux,  vous  !  Vous  pouvez  voler,  aller,  venir, 
faire  tout  ce  que  votre  fantaisie  vous  inspire  ;  tandis 
que  moi,  je  dois  toujours  rester  clouée  au  même 
petit  jardin,  ou  bien  me  fourrer  pour  dormir  la 
moitié  de  l'année  dans  ce  vieux  vilain  trou.  .  .  , 
Allez,  allez  ...  les  choses  sont  bien  mal  arrangées 
en  ce  monde. 

Pourquoi.  Mais,  ma  chère,  pourquoi  ne  pas  venir 
avec  nous? 

La  Tortue  {prenant  un  petit  air  de  dignité  froissée). 
Monsieur,  vous  vous  moquez  de  moi,  et  je  ne  le 
souffrirai  pas  .  .  .  Comment  voulez-vous  que  je 
vous  accompagne?  Voulez- vous  que  je  vole  avec 
mes  pattes  ?  .  .  .   {Elle  les  agite.) 

Pourquoi.  Mais  non,  bien  sûr  !     Tenez,  j'ai  une 
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idée,  je  vais  vous  fabriquer  un  moyen  de  transport 
et  nous  partirons  ce  soir  tous  les  trois  ensemble  .  .  . 
Cela  vous  va-t-il  ? 

La  Tortue.  Cela  me  va-t-il?  ...  Je  le  crois 
bien  !  .  .  .  Mais  quelle  machine  emploierez- vous 
pour  me  transporter?  {Uun  ton  de  vanité.)  C*est 
que  je  ne  suis  pas  petite,  et  mon  écaille  qui,  m'a-t-on 
assuré,  est  très  belle,  pèse  un  assez  joli  poids. 

Quoique.  Yous  pouvez  vous  fier  à  nous,  madame. 
Mon  frère  est  très  ingénieux  et  il  trouvera  bien 
quelque  chose, 

La  Tortue.  Soit  !  Je  m'en  rapporte  alors  entière- 
ment à  vous,  et  j'aurai  confiance  en  vous.  A  quelle 
heure  faut-il  être  prête? 

Pourquoi.  Soyez  à  six  heures,  ce  soir,  à  la  porte  de 
votre  jardin  et  nous  vous  y  attendrons. 

La  Tortue.  C'est  entendu  !  Yous  êtes  bien  ai- 
mables, messieurs,  et  je  n'y  manquerai  pas. 

Les  Canards  {la  saluant).  Au  revoir,  madame, 
donc  à  ce  soir  !  [Ils  échangent  des  poignées  de  'pattes 
avec  la  Tortue  et  sortent  en  faisant  :  Couin,  cou4n.) 

La  Tortue  (les  accompagnant  à  la  sœiie).  Bonsoir, 
messieurs,  oui,  à  ce  soir  ! 

(Le  rideau  tombe.) 
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Scène  Deuxième 

La  Grand'route  devant  la  Porte  du  Jardin 

{Au  fond  de  la  scène  il  y  a  ime  petite  élévation,  La 
Tortue  sort  par  la  porte  du  jardin  à  gauche.  Elle 
a  Vair  d^être  très  inquiète^  et  regarde  de  tous  côtés 
et  dans  Vair  comme  si  elle  cherchait  quelqu'un.) 

La  Tortue.  Ah  ça  !  Vont-ils  manquer  à  leur 
parole?  Ce  serait  trop  cruel  après  avoir  éveillé 
toutes  mes  espérances.  (A  ce  moment  on  entend  son- 
ner six  heures.  La  Tortue  compte  les  coups  en  battant 
Vair  d^une  patte,  puis  au  sixième  elle  pousse  un  grand 
soupir  de  soulagement.)  Ah  !  il  vient  seulement 
de  sonner  six  heures.  J'étais  trop  exacte.  {Elle 
aperçoit  à  Vinstant  le^s  deux  Canards  qui  s'approchent 
portant  un  bâton,  dont  chacun  a  un  bout  dans  le  bec. 
Ils  s'avancent  jusqu'à  la  Tortue  et  déposent  le  bâton  par 
terre  à  ses  pieds.) 

Quoique.  Eh  bien  !  chère  amie,  vous  voilà  !  Etes- 
vous  prête  ? 

La  Tortue.  Oui,  mes  amis,  je  suis  prête.  Où  est 
votre  machine  pour  me  transporter  ? 

TouTiquoi  (montrant  le  bâton  par  terre).  La  voilai  .  *  » 

La  Tortue  {incrédule).  Ça  !..  .  Comment  !  .  .  . 
C'est  avec  ça  que  vous  allez  me  transporter?  .  .  , 
Mais  vous  me  jouez  un  mauvais  tour  ! 

Quoique.  Mais  non,  mais  non,  laissez-moi  vous  expli- 
quer Paffaire.  Tenez,  moi,  je  prendrai  un  bout  de  bâton 
dans  le  bec  .  .  .  Comme  ça  .   .  .  (faisant  V action). 

Pourquoi.  Oui,  et  moi,  je  prendrai  l'autre  bout 
,  .  ,  Comme  ça  .  .  • 

La  Tortue.  Bon  ...  et  puis  ?  •  .  • 
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Quoique.  Et  puis,  ma  chère,  vous  prendrez  le  milieu 

du  bâton  entre  vos  dents  que  vous  serrerez  bien  .   .  . 

La  Tortue.  Ensuite  ?  .  .  . 

Pourquoi.  Ensuite,  chère  amie,  mon  frère  et  moi, 
nous  ouvrirons  nos  ailes,  nous  monterons  dans  Pair  et 
nous  filerons  à  toute  volée  vers  l'Amérique  en  vous  em- 
portant avec  nous.  i^Ici  tous  les  deux  font  semblant  de 
hattres  des  ailes  et  poussent  des  :  "  Couin^  couin  "  de  joie), 

La  Tortue  (se  montrant  radoucie  et  convaincue). 
Bon,  je  comprends  .  .  ,  Elle  est  très  simple  votre 
machine,  mais  elle  est  très  bien  imaginée. 

Quoique.  Seulement,  madame,  il  y  a  une  chose 
qu'il  faut  bien  vous  rappeler.  Une  fois  que  nous 
serons  en  route,  il  ne  faut  pas  que  vous  ouvriez  la 
bouche  ou  que  vous  vous  desserriez  les  dents. 

La  Tortue  (hautaine).  Mon  cher  ami,  à  qui  parlez- 
vous?  Ne  savez-vous  pas  que  je  suis  une  tortue  in- 
telligente, et  que  je  sais  très  bien  tenir  mes  dents 
serrées  quand  il  le  faut  ? 

Pourquoi  (a  part).  Non,  non,  madame  la  Tortue, 
vous  aimez  trop  à  babiller.  (Haut)  Très  bien  alors, 
partons  ! 

(A  ce  moment  arrivent  un  paysan  et  une  paysanne  allant 
au  marché  et  portant  des  paniers  de  lêgicmes  et  de 
provisions.  En  voyant  les  préparatifs  que  font 
les  Canards  pour  partir^  ils  s'arrêtent  et  examinent 
les  voyageurs  avec  curiosité.) 

Le  Paysan.  Que  faites  -  vous  là,  messieurs  et 
madame  ? 

La  Tortue  (empre-^sée  de  répondre).    Nous  partons 
pour  l'Amérique  à  l'instant. 
B 
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La  Paysanne.  Pour  TAmérique  !     Est-ce  loin  ? 

Quoique.     Oui,  oui,  allez,  bien  loin  ! 

Le  Paysan.  Et  madame  vous  accompagne  ? 

La  Toutue  (avec  fierté).  Mais  oui,  je  vous  l'ai 
déjà  dit. 

Quoique.  Madame  veut  voir  le  monde  et  elle  a 
bien  raison.  Pourquoi  demeurer  toujours  dans  le 
même  coin  de  terre  et  rester  ignorante  de  ce  qui  se 
passe  ailleiu*s  ? 

La  Tortue.  Ces  messieurs  ont  eu  Tobligeance  de 
me  fabriquer  tout  exprès  une  machine  pour  me  trans- 
porter avec  eux. 

Pourquoi.  Allons,  allons,  il  ne  faut  plus  bavarder. 
Partons,  dis- je.  {Les  Canards  'prennent  chacun  un  bout 
du  bâton  et  Quoique  dit  à  la  Tortue) 

Quoique.  Surtout  rappelez-vous  bien  de  serrer 
fort  les  dents  ! 

Pourquoi.  Yous  y  êtes  ? 

La  Tortue  {impatiente  et  se  dépêchard  de  saisir 
le  milieu  du  bâton).  Oui,  oui,  partons  !  {Les  trois  se 
mettent  en  route,  les  Canards  faisant  sernMant  de 
voler  en  battant  des  ailes.  Ils  font  le  tour  de  la 
scene  et,  montant  sur  la  petite  élévation  au  fond,  ils 
font  face  à  Vauditoire  et  s^y  arrêtent.  Les  deux 
paysans  se  mettent  sur  la  gauche  et  poussent  des  cris 
d^adinh'ation.) 

Le  Paysan.  Voyez,  voyez  donc  !  C'est  un  vrai 
miracle  î     Venez  voir  î 

La  Paysanne.  Oui,  regardez,  regardez  ! 

Le  Paysan.  Mais  c'est  la  reine  des  tortues  qui 
voyage  avec  sa  suite  ! 

La  Tortue  {desserrant  les  dents).    La  reine!    Oui, 
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en  effet  je  la  suis.  {En  lâchant  le  bâton  elle  se  laisse 
tombe)'  en  bas  de  la  petite  élévation  et  reste  étendue  par 
terre.  Les  Canards  descendent^  Vexaminent^  pmis 
secouant  tristement  la  tête,  ils  s^avancent  sur  le  devant  d.e 
la  scène  et  prononcent  ensemble  la  moi^ale  de  la  fable.) 
Les  deux  Canards. 

Imprudence,  babil  et  sotte  vanité, 

Et  vaine  curiosité, 
Ont  ensemble  étroit  parentage  : 
Ce  sont  enfants  tous  d'un  lignage, 

{Le  rideoM  tombe.) 


LE   LOUP   ET   LE   CHIEN 

PERSONNAGES 
Le  Loup        Le  Chien 


{Une  clairière  dans  la  forêt.  Le  Loup  s^y  trouve  seul. 
Il  est  en  train  de  chercher  à  manger,  et  il  flaire  les 
buissons,  puis  il  vient  sur  le  devant  de  la  scène, 
s'assied  et  parle,) 

Le  Loup.  Rien,  encore  rien  à  manger  aujourd'hui  ! 
Que  vais- je  faire?  Je  n'en  sais  rien!  A  force  de 
jeûner,  je  deviens  si  maigre  que  je  n'ai  plus  que 
les  os  et  la  peau.  {Il  lève  une  patte  et  fait  voir  sa 
maigreur.)  Et  je  n'ose  pas  approcher  trop  près  des 
fermes  à  cause  des  gros  chiens  de  garde  ;  sans  cela, 
je  trouverais  bien  moyen  d'enlever  quelque  agneau 
ou  quelque  petit  cochon.  11  y  a  si  longtemps  que 
j'en  ai  mangé  que  je  commence  à  oublier  le  goût  de 
la  chair  de  mouton  ou  de  porc.  {Il  grommelle  ici, 
montre  ses  dents  et  pousse  des  hurlements.  Puis  il  se 
met  à  marcher  de  long  en  large  en  agitant  sa  queue,  et 
tout  en  continuant  déparier.)  Ah  !  ces  maudits  chiens 
de  garde  !  Ils  sont  si  bien  nourris,  eux  !  ils  pourraient 
bien  me  laisser  prendre  de  temps  en  temps  un  tout 
petit  mouton  à  leur  troupeau  .  .  .  Que  je  voudrais 
rencontrer  un  de  ces  petits  messieurs  ici,  dans  la  forêt, 
cil  je  suis  bien  chez  moi,  et  en  même  temps  loin  des 
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hommes  et  des  fusils  !  Je  Tattaquerais  de  bon  cœur, 
et  j'aurais  vite  fait  de  le  mettre  en  quartiers  !  (// 
se  lèche  les  lèvres,  et  continue  sa  promenade,  en  agitant 
sa  queue  avec  plus  de  violence.  A  peine  a-t-il  prononcé 
ces  derniers  mots  ciu'un  grand,  beau  chien  entre  par  le 
fond.  Le  loup  ne  T aperçoit  pjas  d^ abord.  Le  chien 
s'approche.  Quand  il  est  tout  près  du  loup,  il  s'arrête 
et  aboie.) 

Le  Chien.  Wouf  ,  .  .  wouf  .  .  .  wouf  .  .  .  {Le 
Loup  se  retourne  vivement,  le  Chien  lui  tend  amicalement 
la  patte.  Le  Loup  la  prend,  mais  en  hésitant  et  avec 
méfiance.)     Bonjour,  monsieur  le  Loup  ! 

Le  Loup.  Bonjour,  monsieur  le  Chien  !  (A  part) 
Peste  !  .  .  .  Que  vient-il  faire  ici  ?  La  forêt,  c'est 
mon  domaine.  Pourquoi  ne  reste-t-il  pas  dans  son 
village  ? 

Le  Chien.  C'est  ici  que  vous  demeurez  ? 

Le  Loup.  Mais  oui  !  {A  part)  Comme  il  est  gras 
et  bien  nourri  !     Quel  poil  luisant  de  santé  ! 

Le  Chien.  Je  me  suis  égaré  dans  la  forêt  ! 

Le  Loup.  Egaré!  {Apart)  J'ai  envie  de  l'attaquer. 

Le  Chien.  Oui,  sire  Loup,  impossible  de  retrouver 
mon  chemin. 

Le  Loup.  Vous  avez  l'air  d'avoir  soif.  Voulez- 
vous  boire  ? 

Le  Chien.  Volontiers  !     J'ai  bien  couru. 

Le  Loup.  Venez  par  ici.  Il  y  a  une  petite  source 
d'eau  fraîche  de  ce  côté-ci.  (//  se  dirige  vers  la  gauche 
et  indique  un  buisson.  Le  Chien  passe  derrière  le  buis^ 
son  et  semble  boire  longuement.  Le  Loup  s'adresse  à 
r auditoire.)  Si  je  sautais  sur  lui  pendant  qu'il  est 
en  train  de  boire  !  {Secouant  tristement  la  tête.)    Non, 
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non,  il  est  bien  trop  grand  et  trop  fort.  A  force 
d'avoir  jeûné,  je  n'ai  plus  ni  la  vigueur  ni  la  résis- 
tance d'autrefois.  C'est  lui  qui  aurait  l'avantage,  et 
ce  serait  vite  fait  de  moi!  Non,  ne  l'attaquons 
point.  {Une  idée  pa7'aît  le  frapper  soudainement.  Il 
lève  vivement  la  tête  et  parle  rapidement:)  Mais,  si  je 
ne  puis  pas  me  mesurer  avec  lui,  il  n'y  a  rien  qui 
m'empêche  d'en  faire  un  ami.  Si  je  suis  bon  pour 
lui  aujourd'hui,  et  si  je  lui  montre  son  chemin,  il 
pourrait  aussi  une  autre  fois  me  rendre  service  à  son 
tour  .  .  .  Soit  .  .  .  faisons- en  un  ami  !  (Le  Chien, 
qui  a  maintenaid  fini  de  hoire,  revient  sur  le  devant 
de  la  scène.) 

liE  Loup  (V abordant  humblement  et  avec  respject). 
Venez-vous  de  loin,  monsieur? 

Le  Chien.  Oui,  la  ferme  de  mon  maître  est  bien 
à  quatre  kilomètres  d'ici.     (Ils  s'asseyent  tous  deux.) 

Le  Loup.  Yous  avez  bien  couru,  vous  dites  ;  vous 
devez  avoir  faim. 

Le  Chien.  Oh  !  pour  ça,  non.  J'avais  soif,  mais 
je  n'ai  guère  faim.  J'ai  fait  un  bon  déjeuner  comme 
à  l'ordinaire  avant  de  partir. 

Le  Loup  (à  pjart  et  avec  envie).  Un  bon  déjeuner  ! 
Comme  à  l'ordinaire  !  Ecoutez -le  parier,  je  vous  en 
prie  !  C'est  moi  qui  voudrais  faire  un  bon  déjeuner 
en  croquant  ses  grands  os!  (Haut)  En  effet,  monsieur 
le  Chien,  vous  n'avez  pas  l'air  de  souvent  faire  maigre. 
.  .   .  Vous  avez  une  mine  excellente  !  .  .  . 

Le  Chien.  Oui,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre.  Je 
puis  toujours  manger  à  ma  satisfaction  chez  nous. 

Le  Loup.  Cela  se  voit.  (//  allonge  la  patte  et 
caresse  le  dos  du  Chien.)     Votre  poil  est  luisant  et 
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doux  .  .  .  Vous  êtes  gras  aussi  et  bien  portant  .  .  . 
Quelle  différence  il  y  a  entre  vous  et  moi  !  .  .  .  Tâtez 
un  peu  mon  dos,  vous  sentirez  chaque  os  de  mon  échine. 

Le  Chien.  (Il  avance  la  patte  et  la  j^ctsse  sur  la  tête 
et  le  long  du  dos  du  Loup.  Il  est  épouvanté  de  sa 
inaigreuT.)  Oh!  mon  pauvre  vieux!  .  .  ,  Vous 
n'êtes  qu'un  squelette. 

Le  Loup.  Oui,  c'est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  étonnant. 
Voilà  deux  jours  que  je  ne  mange  pas  !  Et  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  cela  m'arrive. 

Le  Chien.  Deux  jours  que  vous  ne  mangez  pas  ! 
{Se  levant.)  Oh  !  écoutez,  venez  avec  moi,  retournons 
chez  nous.  V^enez  demeurer  à  la  ferme.  Quittez  ces 
bois,  vous  y  mourrez  de  faim. 

Le  Loup  {se  levant  aussi).  Je  ne  demande  pas 
mieux.  Mais  .  .  .  votre  maître  .  .  .  que  dira-t-il? 
.  .  .  Voudra-t-il  de  moi? 

Le  Chien.  Oh  oui,  certainement,  si  vous  voulez 
bien  travailler  un  peu  pour  gagner  votre  vie. 

Le  Loup.  Travailler  !  {Tlfait  la  gHmace  à  part,)  Je 
le  veux  bien.     Expliquez-moi  ce  qu'il  faut  faire. 

Le  Chien.  Rasseyons-nous  un  peu,  et  je  vous  le 
dirai.     {Ils  s'asseyent  tous  deux  de  nouveau.) 

Le  Loup.  Parlez,  monsieur,  je  suis  tout  oreilles. 

Le  Chien.  Eh  bien  !  Voyez- vous,  il  y  a  bien  peu 
de  choses  à  faire.  Cela  vous  va-t-il  d'être  de  garde 
à  la  maison  ? 

Le  Loup.  Oui,  cela  m*est  égal.  J'aurais  mieux 
aimé  pourtant  garder  le  troupeau.  {Il  dxtoarne  la  tête 
et  se  lèche  les  lèvres.)  Mais  enfin  .  .  .  n'importe  .  .  . 
continuez  ! 

Le  Chien.  Comme  loup  de  garde,  voici  ce  que  vous 
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auriez  à  faire  : — Il  faudrait  chasseï-  les  mendiants  et 
les  personnes  armées  de  bâtons,  qui  s'approcheraient 
trop  de  la  maison  et  de  la  basse-cour. 

Le  Loup.  Bien  !  .  .  .  O^est  facile  !  ...  Je 
n'aurais  qu'à  leur  montrer  mes  dents  .  .  .  Comme 
ça  .  .  .  {Il  ricane  horriblement  ici  ;  le  Chien  fait  in- 
volontairement un  mouvement  de  recul^  puis  il  rit  et  se 
remet,) 

Le  Chien.  Ah  !  sire  Loup,  faites  cette  grimace-là 
aux  gens  et  ils  s'enfuiront  à  qui  mieux  mieux.  Ce 
sera  excellent!  .  .  .  Voyez- vous,  j'ai  failli  en  avoir 
peur  moi-même.  {Le  Chien  rit  de  nouveau^  le  Loup 
rit  aussi,  mais  du  bout  des  dents.) 

Le  Loup.  Vraiment  !  .   .  .  Ensuite  ?  .   .  . 

Le  Chien.  Il  faut  être  très  bon  pour  les  per- 
sonnes de  la  maison  et  leur  faire  des  amitiés.  11 
faut  aussi  jouer  avec  les  enfants  ;  mais,  je  vous 
avertis  en  ami  qu'il  ne  faut  pas  faire  attention  s'ils 
vous  tirent  quelquefois  un  peu  trop  fort  les  oreilles 
et  la  queue. 

Le  Loup.  Jouer  avec  des  enfants  !  .  .  .  Oui,  cela 
me  va  très  bien.  {Se  léchant  encore  les  lèvres  en 
détournant  la  tête.)  J'espère  pourtant  qu'ils  ne 
tireront  pas  trop  fort,  car  je  pourrais  oublier  alors 
que  je  suis  devenu  un  loup  domestique. 

Le  Chien.  Ensuite  il  est  bon  de  flatter  la  fermière. 
C'est  elle  qui  a  la  charge  de  toutes  les  provi- 
sions et  des  choses  bonnes  à  manger.  Aussi, 
quand  elle  est  dans  sa  grande  cuisine  occupée  à 
préparer  les  repas,  c'est  moi  qui  vais  souvent  me 
mettre  près  d'elle  et  près  de  sa  table.  Je  lui  fais  des 
yeux  doux  et  suppliants.    Elle  n'y  résiste  jamais  .  ,  , 
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Cela  m^attire  bien  des  bonnes  bouchées,  car  elle  est 
très  bonne,  et  elle  aime  beaucoup  les  bêtes. 

Le  Loup.  M'aimera-t-elle  aussi  ? 

Le  Chien.  Sans  doute. 

Le  Loup.  Et  le  fermier  i  Que  faut-il  faire  pour 
lui  être  agréable? 

Le  Chien.  Ah  !  pour  mon  maître,  c'est  un  peu 
autre  chose.  Il  faut  lui  plaire  en  tout  ;  faire 
attention  à  ses  moindres  paroles  ;  lui  obéir  sans 
hésitation  quand  il  commande.  Lui,  par  exemple, 
est  bien  plus  difficile. 

Le  Loup.  Je  trouverai  l'obéissance  prompte  un 
peu  dure  .  .  .  Mais  enfin  .  .  .  cela  vaut  toujours 
mieux  que  de  mourir  de  faim  ici. 

Le  Chien.  Je  le  crois  bien  !  Et  pensez  donc  au 
salaire  que  vous  recevrez  comme  gage  de  votre 
obéissance  et  de  votre  travail  !  ...  os  de  poulets, 
os  de  pigeons,  toutes  sortes  de  bonnes  choses  dont  le 
nom  seulement  fait  venir  l'eau  à  la  bouche. 

Le  Loup.  Quel  bonheur  !  Quelle  félicité  !  C'est 
à  vous  faire  verser  des  larmes  de  joie.  {Cachant  sa 
tête  entre  ses  pattes,  il  pleure.) 

Le  Chien.  Allons,  allons,  faites  l'homme  !  (// 
se  lève  et  pose  la  patte  sur  V épaule  du  Loup.)  C'est 
votre  long  jeûne  qui  vous  a  rendu  si  larmoyant.  .  .  . 
Venez  donc,  montrez-moi  le  chemin.   .   .  . 

Le  Loup  {essuyant  vigoureusement  ses  yeux).  Oui, 
oui,  avec  plaisir.  Partons,  j'ai  bien  envie  de  dîner. 
{Tout-à-coup  sa  vue  tombe  sur  le  cou  du  chien,  et  y 
'portant  la  patte,  il  lui  dit)  Mais,  mon  cher,  qu'avez- 
vous  donc  ici?     Je  ne  l'avais  pas  remarqué  d'abord. 

Le  Chien  {se  secouant  pjour  faire  tomber  la  'patte 
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du  Loup.)  Ohl  ce  n'est  rien.  C'est  une  baga- 
telle. 

Le  Loup.  Comment  rien?  Mais  votre  cou  est 
tout  pelé  de  ce  coté  ! 

Le  Chien.  Je  vous  dis  que  ce  n'est  rien.  Ce  n'est 
pas  la  peine  d'en  parler. 

Le  Loup  {inquiet).  Mais  encore  .  .  ,  dites-moi  .  ,  , 
Comment  cela  vous  est- il  arrivé  ? 

Le  Chien  {d'un  air  dégage).  C'est  peut-être  mon 
collier  qui  en  est  cause. 

Le  Loup  (de  plus  en  'plus  inquiet).  Votre  collier  ! 
Pourquoi  vous  met-on  un  collier  ?  .  .  . 

Le  Chien.  Pour  m'attacher  quelquefois. 

Le  Loup.  Pour  vous  attacher  !  .  .  .  Vous  n'êtes 
donc  pas  libre  de  courir  où  vous  voulez  ? 

Le  Chien.  Pas  toujours  .  .  .  Mais  qu'importe  ?  .  .  . 

Le  Loup  (se  reculant).  Il  m'importe  tant,  à  moi, 
que  je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  de  tout  ce 
que  vous  m'avez  offert,  à  ces  conditions-là  .   .  . 

Le  Chien  (haussant  les  épaules).  Vous  êtes 
fou!   .   .  . 

Le  Loup.  Pas  si  fou  que  cela,  maître  Chien  ;  je 
ne  suis  pas  né  pour  la  servitude.  Je  refuserais 
même  un  trésor  à  un  tel  prix.  (Il  le  salue.)  Bonjour, 
monsieur,  retrouvez  votre  chemin  tout  seul  ;  moi,  je 
garde  ma  liberté.  (Il  s'en  va,  le  Chien  rest e  pensif  un 
instant  en  regardant  dans  la  direction  que  le  Loup 
a  prise,  puis  il  s'adresse  à  V auditoire.) 

Le  Chien.  Peut-être  a-t-ii  raison  1  .  .  .  Au  fond, 
je  ne  sais  pas  .  .  .  mais  l'important  pour  moi 
aujourd'hui  est  de  reconnaître  ma  route  dans  la 
forêt  ,  .  *         (Le  rideau  tomhe.) 


L'ALOUETTE     ET    SES    PETITS, 
AVEC   LE   MAÎTRE   D^UN   CHAMP 


PERSONNAGES 
L'Alouette  Le  Maîtee  du  Champ 

Grand-bec  ^  Jacques,  son  Fils 

Belle-plume       [  Ses 
Pattes-courtes  j  Petits 
Petite-aile         J 


ACTE    I 

ScÈxE  Première 

{Le  nid  de  ValGuette  est  à  droite  par  terre.  Dans  le 
nid  on  aperçoit  quatre  'petits  oiseaux  qui  passent 
la  tête  pour  voir  ce  qui  se  passe  dehors,  Ati 
milieu  et  coupant  la  scène  en  deux  parties^  il  y 
a  une  haie  faite  de  hlé  ou  de  paille  et  de  grandes 
herhes  hautes.  Il  y  a  aussi  une  haie  semblable 
sur  tout  le  devant  de  la  scène  à  gauche  arrangée 
de  manière  a  donner  V illusion  d'un  cJiamp.  Les 
petits  oiseaux  s'agitent  dans  le  ?iid  et  poussent 
des  cris  d'impatience.) 

Pattes-courtes.  Maman,  maman,  où  est  maman  ? 

Petite- aile.  J'ai  faim.     Maman,  maman  ! 

Grand-bec.  Taisez-vous  donc,  petites  criardes  ! 

Belle-plume.  Ne  leur  parle  pas  ainsi,  Grand-bec  ; 
elles  ont  faim. 
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Grand-bec.  De  quoi  te  mêles-tu,  Belle-plume? 
Recule-toi  donc,  je  n'ai  pas  de  place  ! 

Belle-plume.  Mais  si,  tu  en  as  tout  autant  que 
moi  ! 

Grand-bec.     Mais  non  !  {Il  la  pousse.) 

Pattes-courtes.  Aïe!  aïe!  Que  tu  me  fais  mail 
Tu  marches  sur  ma  queue  ! 

Belle-plume.  Ce  n'est  pas  de  ma  faute,  Pattes- 
courtes,  c'est  Grand-Lec  qui  me  pousse  ! 

Petite-aile  (dont  la  tête  a  comiplUement  disioaiii  et 
qui  crie  d'une  petite  voix  désespérée,)  Vous  m'étouff  ez, 
je  ne  vois  rien  ! 

Belle-plume.  C'est  vrai,  pauvre  petite  sœur,  tu 
es  si  petite  !  Tiens,  donne-moi  la  patte  que  je 
te  relève.  {Elle  Vaide  à  se  relever  et  Petite-aile 
passe  de  nouveau  la  tête  dehors  et  regarde  autour 
d'elle) 

Grand -BEC.  Maman  est  bien  longtemps  aujour- 
d'hui. J'ai  une  faim  de  loup.  {Il  crie  fins  fort  que 
jamais.) 

Belle-plume.  Tais-toi,  gourmand  !  Tu  grondais 
les  petites  tout  à  l'heure  parce  qu'elles  disaient 
qu'elles  avaient  faim,  et  voilà  que  tu  cries  encore 
plus  fort  qu'elles  !  Tu  sais  bien  cependant  que  c'est 
à  toi  que  maman  a  donné  la  dernière  bouchée. 

Grand-bec.  Ce  n'est  pas  vrai  !  C'est  toi  qui  l'as 
eue  ! 

Belle-plume.  Non,  c'est  toi  ! 

Grand-bec.  Non,  je  te  dis  que  c'est  toi  ! 

Pattes-courtes.  J'ai  faim,  j'ai  faim.  Maman, 
maman  !     {La  mère  entre  à  ce  moment.) 
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Scène  DEUXièME 

Tous  LES  Petits.  Yoilà  maman  !  voilà  maman  ! 
Quel  bonheur  !  {Us  poussent  des  cris  de  joie  très 
forts,) 

L'Alouette.  Mes  enfants,  mes  enfants,  quel  tapage 
vous  faites  !  Je  vous  ai  entendus  de  l'autre  bout  du 
champ. 

Petite- AILE.  J'ai  faim,  maman,  j'ai  faim  ! 

L'Alouette  (lui  donnant  un  insecte  en  chocolat). 
Tiens,  mange.  {Petite-aile  ne  se  fait  pas  prier  ;  elle 
croque  le  chocolat.)     Avez-vous  été  sages,  mes  petits  ? 

Belle-plume.  Grand-bec  est  méchant;  il  m'a 
poussée  ! 

Geand-bec.  Pas  vrai  !    Elle  prenait  toute  la  place  ! 

Pattes -courtes.  On  a  marché  sur  ma  queue  ! 

Petite-aile.  On  m'a  presque  étouffée  ! 

L'Alouette.  Yoyons,  voyons,  mes  enfants,  ne 
rapportez  pas  des  histoires  comme  ça.  .  .  .  Tenez, 
regardez  les  belles  mouches  que  j'ai  trouvées  !  {Elle 
leur  donne  à  tous  un  insecte  en  chocolat  pareil  à  celui 
de  Petite- aile.) 

Tous  {s' empressant  de  les  manger).  Oh  î  que  c'est 
bon  !     Oh  !  que  c'est  bon  ! 

L'Alouette.  N'est-ce  pas?  Allons,  soyez  sages, 
je  vais  vous  en  chercher  d'autres.  {Elle  se  dirige 
vers  la  sortie,  Petite-aile  s  arrête  de  manger  pour  crier 
après  sa  mère.) 

Petite-aile.  Reviens  vite,  maman  ! 

L'Alouette.  Oui,  oui,  soyez  sages,  restez  tran- 
quilles !  {Arrivée  à  la  sortie,  elle  revient  tout  à  coup 
ëur  ses  pas  et  dit)  A  propos,  mes  enfants,  si  le  Maître 
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vient  aujoiird'liiii  avec  son  fils  visiter  ce  champj 
écoutez  bien  ce  qu'ils  se  diront,  pour  me  le  répéter. 

Tous.  Oui,  maman,  nous  ferons  attention.  (L'Alou- 
ette sort.) 

Grand-bec.  (77  a  fini  son  chocolat  et  s^ étire.)  Oh  ! 
que  je  voudrais  voler  un  peu  !  Mes  ailes  sont  bien 
assez  fortes  maintenant.  J'ai  envie  d'essayer.  {Il 
fait  des  efforts  pour  rnonter  sur  le  bord  du  nid,) 

Belle-plume.  Tu  sais  bien  que  maman  nous  a 
défendu  d'essayer  de  voler  sans  elle  ...  Tu  es  bien 
désobéissant  !  .  .  . 

Grand-bec.  Mais  enfin,  veux-tu  bien  t'occuper  de 
ce  qui  te  regarde  ?  {Dédaigneusement. )  Tu  n'oserais 
jamais  essayer  tes  ailes,  toi  .  .  .  Tu  es  bien  trop 
peureuse  !  .  .  . 

Belle-plume  (pleurant  de  rage).  Vilain  !  .  .  . 
Méchant!!  .  .  .  Taquin!!!  ...  Va  ...  (^  ce 
moment  le  Maître  du  champ  entre  avec  son  Fils  de 
Vautre  côté  de  la  haie.  Tons  deux  se  promènent  et 
examinent  le  blé.  Aussitôt  qiûils  les  entendent^  les 
petits  oiseaux  se  taisent  et  se  blottissent  daiis  le  nid, 
de  peur  d'être  entendus  ou  vus.) 

Scène  Troisième 

Le  Maître.  Ces  blés  sont  mûrs,  Jacques. 

Jacques.  Oui,  père,  regardez  ces  beaux  épis 
jaunes.     Sont-ils  gros  ! 

Le  MaItre.  Il  est  grand  temps  de  les  couper. 
Tu  passeras  en  retournant  à  la  maison  chez  notre 
voisin,  le  fermier  Gros- Jean,  et  tu  le  prieras  de 
venir  nous  aider  à  faire  la  moisson  dès  la  pointe 
du  jour  demain. 
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Jacques.  Oui,  pure. 

Le  Maître.  En  même  temps  moi,  je  passerai 
chez  mon  ami  Pierre  Bonhomme.  Il  nous  donnera 
certainement  un  coup  de  main. 

Jacques.  Oui,  il  nous  le  doit.  Il  devra  aussi 
amener  ses  fils,  car  nous  leur  sommes  bien  venus 
en  aide  au  moment  des  semailles. 

Le  Maître.  Voilà  Fangelus  qui  sonne.  Il  est 
midi.     Allons  dîner  !     (Ils  s^en  vont.) 

Scène  Quatrième 

(Les  petits  oiseaux  relèvent  la  tête  un  à  un  et  avec 
beaucoup  de  précaiifions  pour  s^assurer  que  le 
Fermier  et  son  Fils  sont  partis,) 

Petite-aile.  Que  j'ai  eu  peur  de  cet  homme  ! 

Pattes-courtes.  Moi  aussi  ! 

Grand-bec.  Pas  moi  !  S'ils  étaient  venus  de  notre 
coté,  je  leur  aurais  bien  crevé  les  yeux.  (Il  bat  des 
ailes  et  se  donne  des  airs  d' impoHance.) 

Belle-plume.  Ne  fais  donc  pas  le  fanfaron  comme 
ça.  Tu  sais  bien  que  tu  étais  le  premier  à  te  cacher 
au  fond  du  nid.     (U Alouette  entre,) 

Scène  Cinquième 

Tous,  Maman,  maman,  ils  sont  venus  ! 
L'Alouette.  Qui  donc  ? 
Belle-plume.  Le  Fermier  avec  son  Fils. 
L'Alouette.  Ah  !  .  .  .  Qu'est-ce  qu'ils  ont  dit  ? 
Pattes-courtes.  Ils  vont  couper  le  blé. 
Belle-plume.  Oui,  ils  sont  alius  demander  à  leurs 
amis  de  venir  le  couper  avec  eux  demain. 
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Petite-aile.  Nous  feront-ils  mal,  maman? 

Grand- BEC  {dhm  air  de  conviction  arrêtée).  Tn 
sais,  maman,  à  mon  avis  nous  ferions  bien  de 
décamper  ce  soir  même. 

Belle-plume.  Oh  !  oui,  maman,  montre-nous  com- 
ment il  faut  faire  pour  voler  ! 

L'Alouette.  Calmez-vous, calmez-vous,  mes  petits; 
les  blés  ne  seront  pas  coupés  demain,  je  vous  Taffirme 
.  .  .  Allons,  couchez-vous,  dormez  un  peu  .  .  . 
Faites-moi  place  .  .  .  {V Alouette  se  met  aussi  dans  le 
nid  et  étend  ses  ailes  sur  ses  petits.     Le  rideau  tombe,) 

ACTE   II 

{Le  lendemain  matin.  Les  oiseaux  sont  encore  dans  le 
nid  et  la  mère  est  avec  eux.  Le  Maître  et  son  Fils 
entrent,) 

Scène  Première 

Le  Maître.  {Il  regarde  autour  de  lui  et  jparaît  fort 
étonné  de  voir  le  blé  encore  debout.)  Personne  !  .  .  . 
Yoilà  pourtant  une  grande  heure  qu41  fait  jour 
...  Je  croyais  trouver  nos  amis  à  l'ouvrage.  Décidé- 
ment, nous  ne  pouvons  pas  compter  sur  eux  .  .  . 
Cependant  ces  blés  ne  peuvent  plus  attendre,  il  faut 
à  tout  prix  les  couper  aujourd'hui  .  .  .  Qu'allons- 
nous  faire,  Jacques  ? 

Jacques.  {Il  se  gratte  la  tête  et  imraît  bien  embar- 
rassé). Je  ne  sais  pas.  {Une  idée  lui  vient.)  Yeux-tu 
que  j'aille  demander  à  nos  cousins  de  venir  ? 

Le  Maître.  Oui,  c'est  ça  !  Vas-y  tout  de  suite, 
je  leur  ai  aidé  Tannée  dernière.  Je  t'attendrai  ici. 
{Jacques  sort;   le   Fermier   s'étend  par   terre   sur   le 
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devant  de  la  haie,  prend  son  chapeau,  et  se  le  place 
siMT  les  yeux,  H  s'endort  aussitôt.  U Alouette  se  lève, 
sort  du  nid,  hat  des  ailes  et  éveille  ses  petits.  Us  lèvent 
la  tête  et  commencent  tout  de  suite  à  crier.) 

L'Aloueti^e.  Chut,  mes  enfants  !  Pas  si  haut  ! 
Le  Maître  est  là  qui  dort,  ne  le  réveillons  pas  ! 

Tous  LES  Petits.  Où  est-il  ?     Montre-le-nous  ! 

L'Alouette.  Là  ;  il  est  couché  par  terre  et  il 
attend  que  son  fils  ramène  leurs  cousins  pour  couper 
le  blé. 

Belle-plume.  Pour  le  coup,  allons-nous-en,  maman, 
je  t'en  prie  !     Ils  vont  nous  découvrir  î 

Pattes-courtes.   Prends-nous  avec  toi,  maman  ! 

G  r.  AND -BEC.  Tu  verras  que  je  volerai  aussi  bien 
que  toi. 

Petii-e-aile.  Maman,  petite  maman,  je  ne  sais  pas 
voler.     Prends- moi  sur  ton  dos  ! 

L'Alouette.  Doucement,  doucement,  mes  chéris. 
Rassurez-vous  .  .  .  On  ne  coupera  pas  encore  ces 
blés  .  .  .  Pi  estez  tranquilles,  je  vais  vous  chercher  à 
déjeuner.  Quand  Jacques  reviendra,  écoutez  bien  ce 
qu'il  dit  à  son  père  pour  me  le  dire  à  votre  tour  .  .  . 
Au  revoir  î  Encore  une  fois,  soyez  sages  !  .  .  .  {Elle 
s'en  va.) 

Belle-plume.  Pourquoi  ne  nous  emmène-t-elle 
pas?  Je  n'aime  pas  rester  ici  avec  cet  homme  si 
près  de  nous.  J'ai  peur  qu'il  nous  prenne  et  qu'il 
nous  mette  flans  une  vilaine  cage. 

Pattes-courtes  {pleurant).  Maman,  maman,  re- 
viens, je  ne  veux  pas  aller  dans  une  vilaine  cage  ! 

Petite-aile.   Moi  non  plus  !     Maman,  maman  ! 

Grand-beg  {à Belle-plume).  Là!  .  .  .  Voilà!  .  . 
c 
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Tu  vois  ce  que  tu  as  fait.  Pourquoi  as-tu  besoin  de 
parler  de  cages  devant  elles  ?  Tu  es  folle,  et  tu  n'as 
pas  le  moindre  grain  de  courage. 

Belle-plume.  Tu  as  tout  aussi  peur  que  moi  .  .  . 
va  ...  et  tu  fais  tout  simplement  semblant  d'avoir 
du  courage  ... 

{A  ce  moment  le  Fermier  se  réveille,  s^ étire  et  s^ assied. 
Il  regarde  autour  de  lui.  Les  oiseaux  se  dépêchent 
à  se  cacher  de  nouveau  dans  le  nid.) 

Le  Maître.  Est-ce  que  par  hasard  j'ai  fait  un 
petit  somme?  .  .  .  Eh  bien,  oui  !  .  .  .  (^11  s* étire  en- 
c<yre  et  bâille.  La  tête  de  Grand-bec  apparaît,  mais  au 
bruit  que  fait  le  Fermier  en  bâillant,  le  petit  oiseau  se 
cache  vivement.  Le  Fermier  continue  de  parler.  Il 
regarde  le  ciel.)  Le  soleil  est  déjà  haut  et  mon  gar- 
çon ne  revient  pas  !  C'est  qu'il  n'aura  pas  pu  décider 
nos  cousins  à  venir.     {Jacques  rentre.) 

Scène  Deuxième 

Le  Maître.  Eh  bien  !     Arrivent-ils  ? 

Jacques.  Ils  disent  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  nous 
aider  ;  qu'ils  ont  leur  propre  besogne  qui  les  occupe, 
et  qu'il  faut  que  nous  nous  tirions  d'affaire  sans  eux. 

Le  Maître.  Ce  sont  des  ingrats  ...  Eh  bien  ! 
mon  fils,  il  faut  nous  y  mettre  nous-mêmes.  Il  n'y 
a  pas  autre  chose  à  faire. 

Jacques.  Bien,  père,  je  vais  chercher  les  faux. 

Le  Maître.  Tu  ne  pourras  pas  porter  les  deux  à 
toi  tout  seul.  Je  viens  avec  toi.  {Es  sortent;  les 
petits  oiseaux  relèvent  encore  une  fois  la  tête.) 

Petite- AILE  {d^une  voix  très  petite).  Sont-ils  partis  ? 

Pattes-courtes.  Vont-ils  revenir  ? 
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Belle-plume.  Ah  !  cette  fois  au  moins,  maman 
voudra  bien  que  nous  partions. 

Grand-bec.  Oui,  nous  délogerons  sans  doute. 
J'aiderai  à  maman  à  vous  emmener.  {La  mère 
rentre.) 

Scène  TROisièME 

Tous.  Maman,  ils  vont  couper  les  blés  eux-mêmes  ! 
L'Alouette.  Est-ce  vrai  ?     Ont-ils  dit  cela  ? 
Belle-plume.  Oui,  maman,  bien  vrai  ! 
Grand-bec.  Ils  sont  partis  chercher  leurs  faux. 
L'Alouette.   Alors  il   est  temps  de  partir,  nous 
aussi.     Dans  mes  voyages  j'ai  appris  un  vieux  pro- 
verbe qui  dit:  **]N"e  t'attends  qu'à  toi  seul."     Si  le 
fermier  et  son  fils  vont  se  mettre  à  l'œuvre  eux- 
mêmes,  il  est  grand  temps  de  fuir  .  .  .  Vite,  mes 
enfants,     dépêchez-vous,     suivez-moi  !       Petite-aile, 
viens,    chérie,    que   je    t'aide  !      Toi    aussi,    Pattes- 
courtes,  viens  à  côté  de  moi!     Quant  à  vous  deux, 
les  grands,  cessez  de  vous  disputer  et  courez  derrière 
moi  .  .   .  Allons,  vite,  vite  .   .  ,  Sauvons-nous  ! 
{V Alouette  sœ*t  à  la  hâte  ;  les  petits  la  suivent^  se  cul- 
butant dans  leur  empressement.     Au  moment  oh  ils 
disparaissent  de  la  scène  le  Fermier  rentre  avec  son 
Fils,  portant  des  faux.    Ils  enlèvent  leurs  chapeawô 
et  leurs  blouses  et  se  mettent  à  faucher  le  blé.) 

(Le  rideau  tombe.) 


LA  CIGALE   ET   LA   FOURMI 

PERSONNAGES 
La  Cigale       La  Fourmi 


La  Cuisine  chez  la  Fourmi 

{La  Fourmi  porte  une  robe  de  couleur  somhre  tout  unie 
qui  lui  vient  jusqyUaux  pieds  ;  elle  a  des  mitaines 
aux  maÎTis,  et  elle  porte  un  grand  tablier  blanc,  un 
bonnet  blanc  et  un  petit  mouchoir  blanc  très  soi- 
gneusement croise  par  devant  sur  la  poitrine.  Elle 
est  assise  sur  une  chaise  de  cuisine  sur  le  devant  de  la 
scène,  et  du  coté  gauche,  Un  face  d^elle  il  y  a  un 
petit  poêle  ou  un  petit  fourneau  de  cuisine  avec  des 
casseroles.     Elle  tricote  et  se  parle  ainsi.) 

La  Fourmi.  Oui,  ma  maison  est  bien  en  ordre. 
Mon  travail  est  tout  fini.  On  ne  trouverait  nulle 
part  chez  moi  le  moindre  grain  de  poussière.  Les 
enfants  sont  couchés  et  dorment  déjà  depuis  une 
demi-heure  .  .  .  Ma  couture  est  terminée  ;  ma  robe 
chaude  pour  Phiver  et  celles  de  mes  enfants  sont 
prêtes.  Les  vêtements  de  laine  de  mon  mari  sont 
là  ;  il  pourra  les  prendre  aux  premiers  froids.  .  .  , 
Oui,  je  puis  bien  me  vanter  d'être  une  bonne 
ménagère.  {Elle  continue  son  tricot  un  moment,  puis 
se  lève  et  va  soulever  le  couvercle  d'une  marmite  qui  est 
sur  le  feu  ;  elle  flaire  avec  contentement  V odeur  qui  en 
sort,)  Oh  !  que  ça  sent  bon  !  Mon  pot-au-feu  sera 
tout  à  fait  cuit  à  point  quand  mon  mari  rentrera  ce 
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Boir  ...  Je  vais  mettre  le  couvert  .  .  .  (Elle  prend 
une  nappe  Manche  dans  le  tiroir  d^une  table  qui  se 
trouve  au  milieu  de  la  pièce  et  V  et  end  soigneusement 
sur  la  table,  A  ce  raoment,  quelqu^un  frap'pe  à  la 
porte.  Elle  prête  V oreille  et  dit)  Il  me  semble  que 
Ton  frappe.  Je  vais  voir  qui  c'est.  (Elle  va  à  la 
porte,  rouvre,  et  là,  sur  le  seuil,  on  aperçoit  la  Cigale 
qui  est  habillée  d'une  robe  de  mousseline  verte  et  légère. 
Elle  porte  une  couronne  de  fleurs  dans  les  cheveux  ;  elle 
a  des  bas  blancs  et  des  petits  souliers  légers  aux  pieds  et 
elle  tient  à  la  main  un  tambourin  garni  de  o*ubans.) 

La  Cigale  (gaiement).  Bonsoir,  chère  madame, 
puis-je  entrer? 

La  Fourmi  (à  part).  C'est  cette  petite  frivole  à  tête 
de  linotte.  Je  n'ai  pas  besoin  d'elle.  Pourtant  je  ne 
peux  pas  lui  refuser  l'entrée.  (Haut,  mais  froidement,) 
Oui,  mademoiselle,  entrez,  mais  je  n'ai  que  quelques 
minutes  à  vous  donner.  Je  prépare  le  souper  de  mon 
mari. 

La  Cigale  (qui  ne  s'aperçoit  pas  de  la  mauvaise 
humeur  de  la  Fourmi).  Merci,  madame,  merci  bien. 
11  fait  bien  froid  dehors  ce  soir.  Il  fait  un  vent  qui 
vous  gèle.  (Elle  s'approche  du  fourneau  et  se  chauffe 
les  mains.) 

La  Fourmi  (fermant  la  pmie  et  venant  près  d'elle). 
Pourquoi  ne  vous  habillez-vous  pas  plus  chaudement  ? 
(Elle  touche  à  la  robe  de  la  Cigale.)  Tenez,  cette  robe 
est  ridicule.  On  croirait  à  vous  voir  que  nous  sommes  k 
la  Saint  Jean  d'été  au  lieu  d'être  à  la  fin  de  novembre. 

La  Cigale.  C'est  vrai,  mais  que  voulez- vous  !  Je 
n'en  ai  paa  d'autre  .  .  .  (Prenant  un  pli  de  la  robe  de 
laine  de  lalFourmi  dans  sa  main.)  La  vôtre  est  bien 
chaude,  n'est-ce  pas,  madame  ? 
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La  Fourmi  {la  retirant  brusquement).  Oui,  elle 
est  chaude  et  je  Pai  faite  moi-même. 

La  Cigale  {d'un  ton  cUadriiiratiœi).  Oh  !  madame, 
que  vous  êtes  capable  !  Tenez,  moi,  je  ne  pourrais 
jamais  me  faire  une  robe. 

La  Fourmi.  Pourquoi  pas? 

La  Cigale.  Je  n'aime  pas  la  couture,  et  je  ne  sais 
pas  coudre. 

La  Fourmi  {sèchement).  Vous  avez  tort,  made^- 
moiselle. 

La  Cigale  {avec  un  soiqm").  Oui  peut-être  .  .  . 
{Puts  2^^'^''  gaiement.)  Ah  !  voyez- vous,  madame,  je 
n'aurais  jamais  le  temps  de  l'apprendre  ;  je  trouve 
toujours  tant  à  faire  dehors. 

La  Fourmi  {plus  sèchement).  Vous  avez  encore  tort, 
mademoiselle.  Une  femme  doit  s'occuper  des  choses 
de  son  intérieur  et  il  faut  être  plus  prévoyante^/ 

La  Cigale.  Oui,  oui,  vous  avez  raison.  Ah  ! 
madame  la  Fourmi,  vous  êtes  bien  prévoyante  vous, 
n'est-ce  pas  ? 

La  Fourmi  {se  montrant  un  peu  radoucie).  11  le 
faut  bien. 

La  Cigale.  Je  suis  sûre  que  vous  avez  toutes  vos 
provisions  d'hiver,  que  toutes  vos  confitures  sont 
faites  et  vos  pommes  et  vos  poire^bien  conservées. 

La  Fourmi  {encore  plus  radoucie  et  prenant  un  petit 
air  de  vanité  satisfaite).  Oui,  je  m'y  suis  mise  de 
bonne  heure  cette  année.  Venez  voir.  {Elle  se 
dirige  vers  une  petite  armoire  à  pi^ovisions  qui  se  trouve 
au  fond  sur  la  gauche  ;  elle  en  otivre  la  parte  et  fait 
voir  des  rayons  de  pots  de  conJiturCy  des  pommes,  ^c^ 
tout  cela  rangé  avec  le  plus  grand  soin.) 

La  Cigale  (joignant  les  mains  et  se  posaiit  avec 
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extase  devant  V armoire  ouverte.)  Ah!  madame,  que 
c'est  beau  !  [Se  retowmant  et  parlant  avec  tristesse  et 
envie.)  Et  moi,  je  n'ai  rien  de  tout  cela,  pas  même 
un  seul  morceau  de  pain  chez  moi  ! 

La  Fourmi  (levant  les  mains  en  signe  de  consterna- 
tion). Comment  !  Yous  n'avez  rien  dans  votre 
armobe  à  provisions?  Mais,  malheureuse,  voici 
riiiver  à  nos  portes. 

La  Cigale.  Je  le  sais  trop  bien,  hélas  !  J'ai 
si  froid  et  si  faim  ce  soir.  (Se  tournant  vivement  vers 
la  Fourmi  et  d^un  ton  de  supplication.)  Ah  !  chère 
madame,  prêtez-moi  quelques-uns  de  ces  pots  de 
confitures  et  quelques  fruits.  Je  vous  les  rendrai 
bien  à  Pété  prochain,  je  vous  le  promets. 

La  Fourmi  (fermant  vite  V armoire  à  clef).  Non, 
je  ne  suis  pas  prêteuse.  .  .  .  (Avec  cunosité.)  Mais 
que  faisiez- vous  donc  toute  la  belle  saison,  petite 
malheureuse  ? 

La  Cigale.  Oh  !  mais  chaque  personne  qui  passait 
me  demandait  de  chanter,  et  comme  j'adore  la 
musique,  je  chantais  à  tout  venant  .  .  .  Vous  ne 
m'en  voulez  pas  pour  cela,  chère  madame?  .  .  . 
(D'un  petit  air  câlin.)  Vous  ne  le  pouvez  pas  .  ,  . 
C'est  que  cela  leur  faisait  tant  de  plaisir.  .  .  . 

La  Fourmi  (se  croisant  les  bras  et  la  regardant  de 
haut).  Ah  !  vous  chantiez  à  qui  vous  le  demandait 
.  .  .  J'en  suis  bien  aise  .  .  .  Eh  bien  !  allez,  dansez 
maintenant  ...  Je  ne  veux  pas  gaspiller  mes  écono- 
mies. (Elle  se  dirige  vers  la  porte,  rouvre  et  fait  signe 
d  la  Cigale  de  sortir.  Celle-ci  lui  obéit,  la  tête  baissée 
et  tout  en  pleurs.  La  Fourmi  ferme  la  porte,  va  encore 
une  fois  soulever  le  couvercle  de  sa  casserole,  puis  se 
rassied  et  reprend  son  tricot  .  .  .  Le  rideau  tombe.) 


LE   VIEILLARD    ET   LES   TROIS 
JEUNES-HOMMES 


PERSONNAGES 

Le  Vieillard  Le  2^=  Jeune-homme 

Le  1er  Jeune-homme        Le  3^  Jeune-homme 


ACTE   I 

Scène  Première 

(Su7*  le  devant,  au  milieu,  se  trouve  une  grande  caisse 
pleine  de  terre.  Le  Vieillard  entre  portant  un 
petit  arbrisseau  et  une  bêche.  Il  est  très  courbe 
et  marche  lentement  et  à  pas  pesants  vers  le  milieu 
de  la  scène  ;  puis  il  s'arrête  et,  examinant  la  caisse, 
il  dit) 

Le  Vieillard.  Oui,  voilà  une  bonne  place  pour 

mon  arbre.     C'est  un  pommier.     Je  vais  le  planter 

ici,  sur  la  place  publique  du  village.     Il  donnera  de 

l'ombre  aux  habitants  pendant  les  jours  de  chaleur, 

et  des  fruits  à  l'automne.     (H  fait  semblant  de  creuser 

un  trou  dans  la  terre,  puis  se  mettant  à  genoux,  il  y 

dépose  son  arbre.     Les  jeunes-hommes  entrent.) 

28 
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Scène  Deuxième 

Le  P^  Jeune-homme  (regardant  le  vieillard  avec 
curiosité).     Que  fait-il  donc,  ce  vieux  bonhomme  ? 

Le  2^  Jeune-homme  {s^avançant  pour  mieux  voir). 
Il  plante  un  arbre.     (Il  rit.) 

Le  3^  Jeune-homme.  A  son  âge  !  Il  radote  ! 
(//  [jouffe  de  rire.) 

Le  1^^-  Dites  donc,  grand-père,  est-ce  que  vous 
pensez  que  vous  verrez  grandir  cet  arbre  que  vous 
êtes  en  train  de  planter  là  ?  (Le  Vieillard  ne  répond 
fas.  Il  ne  fait  aucune  attention  aux  trois  jeunes 
gens;  mais  il  continue  son  travail  avec  un  grand 
sérieux.) 

Le  2*^   Il  s'attend  sans  doute  à  en  manger  le  fruit. 

Le  1^^-  Je  comprendrais  s'il  faisait  bâtir  une 
maison  ;  il  pourrait  peut-être  s'attendre  à  la  voir 
achevée,  mais  .  .  .  planter  un  arbre  !  ...  Je  vous 
dis  qu'il  sera  mort  et  enterré  avant  que  son  arbre  ait 
poussé  seulement  de  quelques  pieds. 

Le  3^'  Eh  bien  !  pour  moi,  je  pense  qu'il  ferait  bien 
mieux  de  se  mettre  à  songer  ï\  sa  vie  passée  et  aux 
erreurs  qu'il  a  dû  commettre  pendant  le  cours  de 
cette  vie. 

Le  1^^-  Ecoutez,  mon  vieux,  laissez-là  votre  jar- 
dinage. L'espoir  et  les  pensées  de  l'avenir  nous 
appartiennent,  à  nous  autres  jeunes  hommes,  et  non 
pas  à  vous,  avec  vos  cheveux  blancs  et  votre  barbe 
de  neige.  (H  s^avance  et  pose  la  main  sur  l'épaule  du 
vieux  paysan.) 

Le  Vieillard  (levant  la  tête).  Eh  bien  !  mes 
jeunes  amis,  pourquoi  n'aurais- je  plus  d'espoir  ni  de 
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pensées  pour  Tavenir?  Vous  ne  savez  pas  qui  de 
nous  survivra  aux  autres.  (//  se  lève  avec  difficulté  et 
pose  ses  mains,  qui  tremblent  beaucoup^  sur  le  manche 
de  sa  bêche,  et  U  s'y  a'ppuie  en  regardant  les  trois  jeimes 
gens  bien  en  face.) 

Le  2^  {dUin  ton  de  pitié).  Cela  ne  sera  certaine- 
ment pas  vous,  mon  pauvre  vieil  homme.  Regardez 
vos  mains  tremblantes.  Et  c'est  à  peine  si  vous 
pouvez  vous  tenir  sur  vos  jambes.  Vous  avez  Pair 
d'avoir  déjà  un  pied  dans  le  tombeau. 

Le  Vieillard.  En  êtes-vous  certain,  mon  beau 
petit  monsieur?  Qui  d'entre  nous  sait  si  ce  jour 
actuel  ne  sera  pas  le  dernier  qu'il  passera  sur  cette 
terre  ?     Nul  ne  peut  prédire  l'avenir. 

Le  3^  {d\in  ton  impatient).  Oh,  venez,  venez,  mes 
camarades,  laissons-là  ce  vieil  entêté  .  .  .  Jamais  il 
n'entendra  raison  .  .  .  Allons-nous-en  !  (//  attire 
le  2^  jeune  hoinme  vers  lui  pour  sortir,  mais  s"* arrête 
pour  écouter  ce  que  le  vieillard  dit  quand  il  reprend  la 
parole.) 

Le  Vieillard.  Enfin,  il  me  semble  que  je  ne 
suis  pas  encore  trop  vieux  pour  faire  du  bien  à  mes 
semblables.  Et  si  je  ne  puis  pas  jouir  moi- 
même  de  l'ombre  et  du  fruit  de  mon  arbre,  mes 
voisins,  mes  enfants  et  mes  petits- enfants  en  pro- 
fiteront. 

Le  2^  {attirant  les  deux  auti^es  avec  impatience  par 
le  bras).  Mais  venez  donc,  venez  donc,  c'est  une 
peite  complète  de  temps  que  de  raisonner  ainsi  avec 
lui.     {Ils  sortent,) 

(Le  rideau  tombe.) 
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ACTE   II 

{Un  an  vient  de  s^éecmlerr.  Le  Vieillard  entre  seid.  Il 
est  encore  plus  courbé  et  marche  encore  plus  lourde- 
ment, appuyé  sur  son  hàton,  jusqyû  au  devant  delà 
scène.  Il  porte  entre  ses  mains  une  feuille  de 
papier  bordée  de  noir;  il  a  aussi  à  la  main 
l'enveloppe  de  deuil  d'où  il  a  retiré  la  feuille.  Il 
seœue  tnstement  la  tête  et  parle  ainsi) 

Le  Yieillard.  Hélas  !  Hélas  !  Toute  cette  jeu- 
nesse qui  se  moquait  si  bien  de  moi  et  de  mon  arbre 
a  disparu.  Que  de  malheurs  dans  une  seule  année  ! 
On  vient  de  m'écrire  que  Fun  s'est  noyé  en  faisant  le 
voyage  de  l'Amérique  ;  que  l'autre  a  été  tué  à  la 
guerre,  et  enfin  que  le  dernier  est  tombé  d'un  arbre 
et  qu^on  l'a  relevé  mort  .  ,  .  Tristes  sorts  !  .  .  . 
Hélas  !  .  .  .  Hélas  !  ...  Et  moi,  le  vieux  ...  je 
suis  encore  là  .  .  .  Quel  malheur,  quel  malheur  !  .  .  . 
Hélas  !  .  .  .  Hélas  !  .  .  .  (//  s'avance  tout  au-devant 
de  la  scène  et  prononce  la  morale) 

Tout  établissement 
Vient  tard  et  dure  peu.    La  main  des  Parques  blêmes 
De  vos  jours  et  des  miens  se  joue  également. 

{Le  rideau  tondre.) 


LA   LAITIÈRE   ET   LE   POT 
AU   LAIT 

[La  Laitière  entre^  jportant  le  pot  au  lait  sur  la  tête. 
Elle  le  pose  par  terre,  va  sur  le  devant  de  la  scène, 
se  place  les  mains  sur  les  hanches  et  se  met  à 
parler.) 

La  Laitière.  Oui,  je  vais  au  marché  vendre  mon 
lait.  J'en  ai  un  grand  pot  tout  plein  aujourd'hui. 
.  .  .  Je  le  vendrai  à  bon  compte,  et,  avec  l'argent  de 
cette  vente,  je  pourrai  bien  acheter  une  centaine 
d'œufs  .  .  .  Ma  grande  Blanch ette  a  envie  de  couver 
ces  jours-ci,  je  lai  bien  vu,  et  les  deux  grosses 
poules  jaunes  seront  très  contentes  aussi  d'avoir 
chacune  une  douzaine  d'œufs  ...  Je  les  soignerai 
bien  ;  puis,  quand  les  petits  poussins  viendront, 
comme  j'aurai  du  plaisir  à  les  nourrir  et  à  les 
élever!  (JSlle  fait  semblant  ici  de  Jeter  des  grains 
en  appelant  des  poules,)  Les  vieilles  poules  seront 
bien  heureuses  de  conduire  leurs  petites  familles 
dans  le  verger.  Elles  y  pourront  gratter  et  picoter 
à  leur  aise  .  .  .  Cela  ne  fera  que  du  bien  au  sol  .  .  . 
Il  y  a  aussi  le  jardin  à  côté  où  il  ne  fait  jamais  assez 
de  soleil  pour  qu'on  y  plante  des  fleurs  ou  des 
légumes  ;  j'y  ferai  bâtir  un  beau  poulailler  pour  les 
y  enfermer  la  nuit  ...  Le  renard  sera  bien  habile 
s'il  réussit  à  me  les  prendre  !  .  .  .  S'il  attrape  un  ou 
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deux  des  petits  poussins,  il  m'en  restera  toujours 
assez  pour  les  vendre  avec  bénéfice  aux  voisins  ou  à 
la  ville  .  .  .  Ensuite,  j'irai  acheter  un  bon  petit 
cochon.  Quel  bonheur  j'aurai  à  l'engraisser  !  Sa 
nourriture  ne  me  coûtera  presque  rien,  et  c'est  lui 
qui  me  rapportera  une  belle  petite  somme  d'argent 
quand  il  sera  grand  !  .  .  .  Allons,  prenons  le  pot  au 
lait  et  en  route  î  .  .  .  (Elle  prend  le  pot  et  le  place 
SU)'  sa  tête,  puis  elle  continue) 

Tiens,  j'ai  une  idée  !  .  .  .  Avec  l'argent  de  mon 
cochon,  qui  m'empêchera  de  mettre  dans  notre  étable 
une  vache  même  avec  son  joli  petit  veau?  Qu'il 
sera  gentil  à  voir  quand  je  le  mettrai  dans  le  pâturage 
avec  les  autres  animaux  du  troupeau,  et  qu'il  sautera 
au  milieu  d'eux  !  {En  disaiit  ces  mots,  transp(yrtée 
de  joie  à  Vidée  deTcoir  le  petit  veau,  elle  saute  aussi. 
Le  pot  au  lait  tombe  par  terre.  Elle  est  dans  la  plus 
grande  consternation,  se  met  à  genoux  et  rassemble  les 
morceaux  du  pot.  Le  lait  est  répandu  par  terre,)  ,  .  . 
Oh  !  malheureuse  que  je  suis  !  Que  va  dire  mon 
mari?  Il  faut  aller  lui  raconter  ce  que  j'ai  fait,  et 
j'ai  grand'peur  d'être  battue.  Hélas!  Hélas!  (Elle 
se  lève  et  reste  à  contemj^ler  son  malheur  en  se  tordant 
les  mains.     Le  rideau  tombe,) 


LE   COQ  ET   LE   RENARD 


PERSONNAGES 

Le  Coq  Brac       )  r,       m,- 

Le  Renard  Porthos)  ^'^'^  ^'''''' 


(Le  Coq  est  perché  en  haut  d^une  échelle  dont  les  degrés 
sont  cachés  par  des  branches  de  feuillage.  Le 
Renard  entre  et  s^ accroupit  au  bas  de  Véchelle.  Il 
contemple  le  Coq  et  lui  parle.) 

Le  E-enard.  Bonjour,  cher  frère  Coq. 

Le  Coq.  Bonjour,  monsieur  le  Renard.  Coco- 
corico  .0.0.0! 

Le  Renard.  Savez-vous  la  bonne  nouvelle? 

Le  Coq.  Laquelle? 

Le  Renard.  Une  paix  universelle  vient  d'être 
déclarée  entre  tous  les  animaux  de  la  terre. 

Le  Coq  (feignant  une  grande  surprise).  Pas 
possible  ! 

Le  Renard.  Si,  si,  je  vous  Tassure. 

Le  Coq.  C'est  incroyable  !  Cococorico  .0.0.0.0! 
(Il  bat  des  ailes). 

Le  Renard.  Oui,  il  y  a  paix  universelle.  Nous 
ne  nous  disputerons  plus.  Les  grands  animaux  ne 
mangeront  plus  les  petits  ;  les  petits  animaux  ne 
mangeront  plus  les  plus  petits,  et  nous  nous  aimerons 
tous  .  .   . 

Le  Coq.  Quel  bonheur  !  Cococorico  .0.0    c  .  o  .  o!! 
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Le  Renard.  N'est-ce  pas  ?  Ah  !  mon  cher  frère 
Coq,  cela  ne  m'étonne  pas  de  vous  entendre  chanter 
ainsi.  Tenez,  moi  aussi,  j'en  pleure  de  joie  .  .  . 
{n  s'essuie  les  yeux  avec  le  bout  de  sa  queue.) 

Le  Coq.  Ne  pleurez  pas,  ne  pleurez  pas,  monsieur 
le  Renard,  il  n'y  a  pas  de  quoi. 

Le  Renard.  C'est  vrai!  Réjouissons-nous,  au 
contraire  !  {Il  se  lève  et,  tendant  les  bras  au  Coq,  il 
lui  dit)  Ah  !  cher  frère,  descendez,  descendez  de 
votre  arbre,  venez  m'embrasser,  j'aî  hâte  de  vous 
donner  le  baiser  de  la  paix  !  (7^  tourne  la  tête  vers 
V auditoire,  se  lèche  les  lèvres,  et  a  l'air  de  savourer 
d'avance  le  bon  dîner  que  lui  fournirait  le  Coq,) 

Le  Coq.  Oui,  certainement,  embrassons-nous  !  Je 
descends.  {Il  s^ojpjprète  d  descendre  lorsqu'on  entend 
des  Ojboiements  de  chien;  cdors  il  s'arrête  et  dit) 
Tenez,  voilà  les  deux  Chiens  de  mon  maître,  {Il 
montre  du  doigt  les  deux  Chiens  qui  entrent  au  fond  d^ 
la  scène  et,  leur  faisant  signe  de  s'avancer,  il  leur  crie) 
Yenez,  venez,  chers  chiens,  il  y  a  paix  universelle 
,   .   .  Embrassons-nous  tous.  .  .   . 

Le  Renard  {à  part).  Deux  chiens  !  !  ...  Ce 
n'est  pas  moi  qui  embrasserai  des  chiens  !  ...  Je 
me  sauve  !  Adieu  la  compagnie  !  ...  (7^  salus 
l'auditoire  et  s'enfuit.  Le  Coq  reste  sur  Vcchelle  et  se 
met  à  rire  de  bon  cœur.     Les  Chiens  s'approchent,) 

Brac.  Que  faisait-il  ici,  ce  coquin  de  Renard  ? 

Le  Coq.  Ha  !  ha  !  !  ha  !  !  !  Cococorico  .0,0.0! 

Porthos.  Mais  parlez  donc!  .  .  .  Que  faisait-il 
ici?  .  .  . 

Le  Coq  {entre  ses  rires).  Il  prétendait  ...  ha  ! 
ha  !  ha  !..  ,  qu'il  y  avait  ...  ha  î  ha  !   ha  I  .  .  .  paix 
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universelle  .  .  .   entre   les   animaux  ...  ha  !    ha  ! 
ha  !  ha  !  ha  ! 

Brac.  Oh  !  le  vieux  menteur  I 

Le  Coq  {continuant  de  parler  entre  ses  rires).  Oui 
...  et  il  me  demandait  de  descendre  pour  Tem* 
brasser.   .  .  .  Ha  !  ha  ! 

PoRTHOS.  C'était  pour  vous  manger,  mon  Coq  ! 

Le  Coq.  Je  le  sais  bien  .  .  .  Cococorico  .0.0.0! 

Bbac.  Que  lui  disiez-vous? 

Le  Coq.  J'avais  l'air  de  le  croire.   .  .  . 

PoRTHOS.  Ha  !  ha  î  !  ha  !  !  !  Wouf  ,  •  .  wouf 
.  .  .  wouf  ...  ! 

Le  Coq.  Et  je  faisais  semblant  de  descendre  .  •  . 

Brac.  Ha  !  ha  !  !  ha  !  !  !  Wouf  .  ,  .  wouf  .  .  , 
wouf  ...  ! 

Le  Coq.  Oui,  car  je  vous  voyais  dans  le  lointain 
...  Ha!  ha! 

Brac.  Et  puis? 

Le  Coq.  Et  puis,  maître  Renard  vous  a  vus  !  !  .  .  . 

PoRTHOS  (faisant  un  geste  menaçant  du  jpoing  dans 
la  direction  que  le  Renard  a  prise).  Et  il  s'est  sauvé, 
le  poltron  !  .   .  . 

Le  Coq.  Oui,  il  n  été  bien  attrapé.  {Ils  rient  tous 
de  bon  cœur  ;  le  Coq  descend  enfin  de  son  arbî'e,  vient 
se  mettre  entre  les  deux  Chiens  qui  lui  donnent  chacun 
le  bras;  ensuite^  s^ avançant  tous  sur  le  devant  de  la 
scène,  tandis  que  le  Renard  passe  la  tête  et  les  menace 
du  fond,  ils  prononcent  ensemble  la  morale  de  la  fable,) 

Le  Coq,  Brac,  Porïhos. 
C'est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 

(Alors  au  milieu  des  aboiements  des  Chiens  et  du  chant 
répété  du  Coq^  le  rideau  tombe,) 


LE  LABOUREUR  ET  SES 
ENFANTS 

PERSONNAGES 

Le  Laboureur         Mathurin^ 

Jean  l  Ses  Ms 

Pierre       J 


ACTE    I 

Scène  Première 

(l/Tie  chamh*e  dans  la  maison  du  vieux  Laboureur,  Il 
est  étendu  sur  une  chaise  longue^  et  il  a  V  air  faible 
et  maladif.  Près  de  lui  est  assis  son  plus  jeune 
Jîls,  Pierre.     Son  père  lui  parle,) 

Le  Laboureur.  Ah!  mon  fils,  ma  longue  vie 
anive  à  sa  fin. 

Pierre.  Mon  bon  père,  ne  me  dis  pas  cela  ! 

Le  Laboureur  {secouant  doucement  la  tête).  Il  faut 
bien  que  je  te  le  dise,  mon  enfant  !  Je  sens  mes 
forces  diminuer  chaque  jour  et  je  vois  approcher  le 
moment  où  je  serai  obligé  de  vous  dire  à  tous  un 
dernier  adieu. 

Pierre.  Ah  I  mon  père,  nous  te  soignerons  bien  ; 
le  beau  printemps  va  revenir  ;  le  soleil  et  le  bon  air 
si  doux  te  guériront. 

Le  Laboureur.  Non,  mon  fils,  je  ne  le  crois  pas 
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.  .  .  Mais  il  faut  être  courageux  et  envisager  les 
choses  avec  confiance.     Où  sont  tes  frères  ? 

Pierre.  Ils  doivent  être  au  fond  du  jardin  en  train 
de  préparer  la  terre  à  recevoir  la  semence. 

Le  Laboureur.  Ya  les  chercher  !  J'ai  besoin  de 
vous  parler,  à  tous  les  trois  ensemble  ;  je  voudrais  le 
faire  ici  et  aujourd'hui  même. 

Pierre.  Oui,  père,  j'y  vais.     (77  sort,) 

Le  Laboureur  (resté  seul,  se  levant  à  moitié).  Oui, 
il  est  vrai  que  ma  vie  approche  de  sa  fin.  Elle  a  été 
longue,  et  en  somme,  heureuse  et  prospère,  quoique 
j'aie  eu  ma  part  de  chagrin  comme  les  autres.  Le 
bon  Dieu  a  béni  mes  efforts,  et  j'ai  reçu  de  bonnes 
et  salutaires  leçons.  Je  /oudrais  léguer  à  mes  en- 
fants l'expérience  que  j'ai  acquise.  {Gravement  et 
solennellement,)  Le  travail  est  un  trésor  .  .  ,  Yoilà 
bien  la  grande  leçon  que  m'a  donné  l'expérience.  Si 
j'arrivais  à  leur  faire  comprendre  ce  secret,  je  pour- 
rais m'en  aller  tranquillement  .  .  .  Comment  le 
faire  ?  .  ,  ,  (Il  pœ^te  la  main  à  son  front,  et  réfléchit 
lonrjuement  .  .  .  Enfin,  il  relève  la  tête,)  Oui,  j'y  suis, 
je  sais  ce  que  je  vais  faire  .  .  .  (Les  trois  fils  entrent,} 

Scène  Deuxième 

Mathurin.  Tu  nous  appelles,  père  ? 

Le  Laboureur.  Oui,  mon  fils,  mettez- vous  tous 
auprès  de  moi  !  (Les  trois  garçons  déjposent  leurs 
chapeaux,  viennent  se  grouper  autour  du  vieillard  et 
écoutent.) 

PîERRE.  Attends  un  moment,  père,  laisse-moi 
mieux  arranger  tes  oreillers.     (//  les  arrange,) 

Le  Laboureur.  Merci,  mon  enfant,     (Il  se  remei 
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sur  ses  coussins  et  commence  ainsi)  Mathiirin,  Jean, 
Pierre,  vous  savez,  n'est-ce  pas,  que  je  n*ai  jamais 
voulu  vendre  le  grand  champ  qui  est  situé  de  l'autre 
côté  du  petit  ruisseau,  et  qui  fait  partie  de  l'héritage 
de  mon  grand-père  et  de  mon  père  ? 

Les  Fils.  Oui,  père. 

Mathurin.  Je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi. 
Le  terrain  est  bien  ingrat,  il  n'a  pas  été  travaillé 
depuis  des  années  et  il  en  a  besoin  avant  qu'il  nous 
rapporte  quelque  chose. 

Le  Laboureur.  Justement.  Eh  bien  !  je  n'ai 
pas  voulu  m'en  défaire  parce  qu'il  y  a  quelque  part 
un  trésor,  qui  y  est  caché. 

Les  Fils.  Un  trésor  !  ,  .  • 

Le  Laboureur.  Oui. 

Jean.  Je  vais  me  mettre  à  le  chercher  dès 
aujourd'hui  ! 

Le  Laboureur.  Je  ne  saLs  pas  l'endroit  au  juste  j 
mais  avec  un  peu  de  courage,  et  en  vous  y  mettant 
tous,  vous  en  viendrez  à  bout  .   .   . 

Mathurin.  Ce  n'est  pas  le  courage  qui  nous 
manquera  ! 

Le  Laboureur.  Je  le  sais  bien,  mon  fils,  tu  ag 
toujours  été  bon  travailleur,  et  je  suis  convaincu 
qu'un  jour  tu  arriveras  avec  tes  frères  à  trouver  ce 
trésor, 

Jean.  Je  lui  aiderai  bien. 

Le  Laboureur.  Il  faudra  bêcher,  creuser,  fouiller, 
vous  donner  beaucoup,  beaucoup  de  peine  ;  ne  pas 
laisser  un  seul  endroit  du  sol  sans  le  tourner  et  le 
retourner. 

Mathurin.  Nous  le  ferons. 
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Le  Laboureitr.  Eh  bien  !  mes  enfants,  c'est  tout 
.  .  .  Gardez  bien  le  secret  et  surtout  ne  vendez  pas 
le  champ  avant  d'avoir  fait  la  découverte. 

Jean.  Oh  non,  père,  bien  sûr  que  nous  ne  le 
vendrons  point. 

Le  Laboureur.  Laissez -moi  maintenant,  mes  fils, 
je  me  sens  fatigué  et  j'ai  envie  de  dormir  un  peu. 
(Les  fils  s^en  vont  .  .  .  Ze  ph^e  continue  à  se  parler  à 
hvi-meme,)  M'ont-ils  compris?  .  ..  Je  ne  le  crois 
pas.  Ils  ne  savent  pas  quelle  est  la  leçon  que  j'ai 
voulu  leur  faire  ...  Ils  la  comprendront  plus  tard 
...  un  jour  ,  .  ,  (Il  se  dispose  à  dormir.  Le  rideau 
tombe.) 

ACTE   II 

Scène  Première 

(La  même  chambre  ;  mais  le  vieux  Laboureur  nest  plus 
là  sur  sa  chaise  longue.  Un  an  et  demi  vient  de 
se  passer,     C^est  le  temps  de  la  moisson,) 

Mathurin.  (Il  entre  tenant  à  la  main  quelques 
superbes  épis  de  blé.  Il  paraît  avoir  chaud,  ôte  son 
chapeau  et  s'essuie  le  front  avec  son  mouchoir,  )  Yoilà 
que  la  moisson  est  faite  pour  cette  année.  Le  vieux 
champ  où,  d'après  mon  pauvre  père,  était  caché  un 
trésor,  a  donné  le  plus  beau  grain  de  notre  propriété. 

Jean  (entrant  aussi  en  s' essuyant  le  front).  Ah  ! 
Mathurin,  tu  es  là  !  .  .  .  Pouf  !  .  .  .  quelle  chaleur  ! 
.  .  .  Un  beau  temps  de  moisson  cette  année  ! 

Mathurin.  Oui,  et  la  récolte  est  excellente! 
Jamais  nous  n'avons  eu  du  blé  comme  celui-ci 
(Il  tend  les  épis  à  son  frère,) 
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Jean.  Non,  certes.  Ils  viennent  du  vieux  champ 
au  trésor,  n'est-ce  pas  ? 

Mathurin.  Oui,  sont- ils  magnifiques  !  (PieiTe 
entre  ;  il  'porte  du  cidre  dans  une  cruche  et  des  verres 
sur  un  'plateau,) 

Scène  Deuxième 

Pierre.  Je  suis  allé  chercher  du  cidre.  Youlez- 
vous  boire? 

Mathurin.  Volontiers  !  (77  se  verse  un  verre  de 
cidre  et  le  boit,  les  autres  en  font  autant.) 

Pierre.  Il  y  a  deux  ans,  notre  père  était  encore 
avec  nous. 

Jean.  Mais  oui  ,  .  ,  (Il  soupire.)  Comme  il  se 
serait  réjoui  de  voir  ces  gros  épis-là  ! 

Pierre.  Ces  épis,  d'où  viennent-ils? 

Jean.  Du  vieux  champ  sur  l'autre  bord  du  ruis- 
seau. Celui  dans  lequel  mon  père  disait  qu'il  y 
avait  un  trésor  de  caché. 

Pierre.  Nous  ne  Tavons  jamais  trouvé,  ce  trésor. 

Jean.  Eh  non  !  Ce  n'est  pas  faute  de  l'avoir 
cherché. 

Mathurin  [qui  s^est  nonchalamment  amusé  pendant 
ce  temps  à  égrener  un  des  épis).  Le  seul  trésor  que  ce 
champ  nous  ait  rendu,  c'est  ce  beau  grain. 

Pierre  (tout  à  coup).  Mais  .  .  .j'y  suis  !  .  ,  . 
(77  se  frappe  le  genou.) 

Mathurin.  Tu  y  es  !     Qu'est-ce  que  tu  as  donc  ? 

Pierre.  Mais  oui,  .  .  .  imbéciles  que  noua 
sommes  !  .  .  ,  Le  trésor,  je  vois  ce  que  c'est,  .  .  . 
je  comprends  enfin  ce  que  père  a  voulu  nous  dire. 
(Les  autres  le  regardent  avec  étonnement.) 
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Mathurin  {impatient).  Si  tu  voulais  bien  t'ex- 
pliquer  un  peu,  nous  t'en  serions  reconnaissants. 

Pierre.  Mais,  Mathurin,  ne  vois-tu  donc  pas? 
Ce  n'est  pas  un  trésor  d'or  ou  d'argent  que  père  a 
voulu  dire. 

Jean  (soudain).  Eh  non  !  .  .  .  J'y  suis  aussi.  Il 
a  voulu  nous  montrer  que  le  travail  .  .  . 

Mathurin  (Z'^Werro77^2?an^  vivement).  C'est  vrai! 
,  .  .  Que  nous  avons  eu  la  tête  dure  !  .  .  .  En 
travaillant  le  champ,  en  bêchant  et  en  retournant  la 
terre  comme  nous  l'avons  fait,  nous  l'avons  rendu 
cent  fois  plus  fertile,  et  le  trésor,  ce  sont  bien  ces 
bons  gros  épis  qui  valent,  avec  la  leçon  qu'ils  nous 
donnent,  plus  que  leur  poids  en  or. 

Pierre,  Jean  (ensemble).  C'est  le  travail  qui  est 
le  trésor. 

Mathurin.  Oui,  voilà  l'héritage  précieux  que 
notre  père  nous  a  légué.     Ne  l'oublions  jamais  I 

(Le  rideau  tombe.) 


L'OURS   ET   LES   DEUX 
COMPAGNONS 


PERSONNAGES 

Les  Deux  Chasseues  \  ^^^^^ 

(  Richard 

Le  Marchand  de  Fourrures 

L'Ours 


Scène  Première 

(Une  clairière  dans  une  forêt.  A  droite  se  trouve  une 
échelle  cachée  par  des  branches  de  feuillage^  échelle 
qui  sei'vira  plus  tard  d^ arbre  de  refuge  au  chasseur. 
Les  deux  compagnons  sont  assis  sur  des  troncs 
d^arhres  et  se  parlent,) 

Henri  (montrant  les  poches  vides  de  son  habit). 
Rien,  plus  rien,  pas  un  sou  dans  ma  poche. 

Richard  {montrant  les  siennes).  Moi  non  plus. 

Henri.  Que  faire  ]  Il  faut  pourtant  trouver 
moyen  de  mettre  un  peu  d'argent  dans  nos  poches 
vides. 

Richard.  Je  ne  sais  que  faire.  Ma  foi,  nous 
voilà  dans  un  triste  état.  {Le  marchand  de  fourrures 
entre.) 

Le  Marchand.  Ah,  messieurs,  je  vous  cherchais. 
Avez-vous  des  fourrures  à  me  vendre  aujourd'hui  ? 

Henri.  Nous  en  avons  quelques-unes,  mais  elles 
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ne  sont  pas  belles.  {Il  lui  montre  quelques  peaux  qu'il 
porte  suspendues  à  son  dos.) 

Le  Marchand.  Il  me  faudrait  une  belle  peau 
d'ours.  Je  vous  la  paierais  bien  si  vous  pouviez  me 
la  procurer. 

Richard  (se  levant  avec  empressement  commue  si  une 
idée  l'avait  frappé  soudainement).  Une  peau  d'ours  ! 
Oui,  cela  nous  serait  chose  facile.  (Se  tournant  vers 
son  ami,)  Tu  te  rappelles,  Henri,  qu'en  passant  par 
ce  village  là-bas,  on  nous  a  parlé  d'un  ours  qui  ravage 
le  pays  tout  autour. 

Henri.  Oui,  je  crois  même  Tavoir  entendu  gronder 
furieusement  il  n'y  a  pas  longtemps.  Ecoutez  !  n'est- 
ce  pas  lui  que  nous  entendons  à  l'instant  mêmel 
(On  entend  des  grondements  d'ours.) 

Richard.  Oui,  c'est  lui  !  A  juger  par  sa  voix,  il 
doit  être  un  animal  formidable.  (Les  grondements  se 
renouvellent  et  on  voit  bientôt  apparaître  au  fond  de  la 
scène  un  gros  ours  qui  la  traverse  lentement.  Les  chas- 
seurs et  le  marchand  se  mette/d  d'un  côté  et  se  cachent,) 

Henri  (d'une  voix  basse  et  montrant  ranimai). 
Quelle  fourrure  magnifique!  (L'ours  disparaît^  les 
chasseurs  et  le  marchand  se  remettent  au  milieu  de  la 
scène  et  continuent  leur  conversation,) 

Le  Marchand  (leur  donnant  une  bourse).  Voilà 
ma  bourse,  vous  y  trouverez  une  belle  somme.  .  .  . 
C'est  donc  convenu.  Yous  m'apporterez  ce  soir 
même  la  peau  de  cette  bête  ? 

Henri.  Ce  soir  même.  .  .  .  C'est  convenu.  (Le 
marchand  prend  congé  d'eux  et  sort.) 

Richard.  Nous  sommes  sauvés  ! 

Henri  {se  dépêchant  d'ouvrir  la  bourse).   Oh  !  les 
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belles  pièces.  Partageons -les  !  (Ils  se  pacagent  les 
jpïèces  d^or  quails  trouvent  dans  la  bourse.) 

KiCHARD.  Et  maintenant  nous  pourrons  dîner. 
Allons-y,  j'ai  faim. 

Henri.  Moi  aussi.     Oui,  allons-y  !     {[Is  soHent,) 

Scène  Deuxième 

{Uours  entre,  flaire  de  tous  les  côtés,  fait  un  tour  de  la 
scène,  s^ assied  un  instant  en  face  de  V auditoire,  puis 
se  lève  et  sort  lentement.     Les  chasseurs  entrent,) 

EiCHARD.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  fait 
monsieur  Tours  en  ce  moment. 

Henri.  Moi  aussi.  Nous  ne  Pavons  pas  entendu 
gronder  depuis  que  nous  sommes  rentrés  dans  la 
forêt. 

Richard.  Pourtant  il  nous  faut  absolument  avoir 
sa  peau  aujourd'hui.  Nous  l'avons  promise  au  mar- 
chand pour  ce  soir  sans  faute. 

Henri.  Oui,  il  le  faut.  Et  c'est  une  bête  formid- 
able.    Notre  tâche  n'est  pas  petite. 

Richard.  Eh  non  1  Pourtant  ce  sera  vite  fait 
avec  les  bons  fusils  que  nous  avons.  Dès  que  l'un 
de  nous  l'apercevra,  il  n'aura  qu'à  viser  sur  lui  et 
tirer  ;  il  ne  pourra  pas  manquer  son  coup,  et  la  four- 
rure sera  à  nous. 

Henri.  Oui,  mais  il  s'agit  de  viser  juste,  et  quand 
la  main  tremble  ce  n'est  pas  chose  facile. 

Richard.  Qu'est-ce  que  tu  me  racontes  avec  tes 
mains  qui  tremblent  !  Les  miennes  ne  tremblent 
pas  du  tout.  Regarde-les  !  Je  voudrais  que  mon- 
sieur l'ours  arrivât  à  l'instant  même  ;  il  aurait  une 
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belle  réception  de  ma  part.  {Gomme  il  dit  ces  motSy 
Fours  apparaît  dans  le  fond,  à  gauche.  Richard  jette 
son  fusil  et  grimpe  vite  en  haut  de  V échelle  à  â.roite. 
Hours  s'avance  lentement,  et  Henri,  gui  n'a  pas  le  temps 
de  se  réfugier  aussi  sur  Varhre,  se  jette  par  terre  et 
reste  sans  mouvement  en  faisant  le  mort.  Hours  va 
près  de  lui,  le  flaire,  tourne  autour  de  lui,  et  enfin  le 
tourne  et  le  retourne  avec  son  museau.  Ensuite  il  s'en 
va  aussi  lentement  qu'il  est  arrivé,  Richard,  après 
avoir  écouté  un  bon  moment,  descend  de  l'arbre;  il 
va  vers  son  camarade  et  l'aide  à  se  relever.  Henri 
s'assied.) 

Richard.  Ah  I  mon  cher,  je  croyais  que  c'était 
fait  de  toi. 

Henri.  Et  moi,  je  croyais  que  ma  dernière  heure 
était  arrivée. 

EiCHARD.  Est-ce  qu'il  t'a  fait  du  mal  ? 

Henri  {se  tâtant  les  bras  et  le  corps).  Mais  non,  je 
ne  le  crois  pas.     J'en  suis  quitte  pour  la  peur. 

Richard  (poussant  un  soupir  de  soulagement).  Enfin 
il  est  parti  maintenant.  .  .  .  Tant  mieux.  {Se  frap- 
pant soudain  la  tête.)  Mais  !  ...  et  le  marchand 
de  fourrures  .   .  .  que  dira-t-il  ? 

Henri.  Ah  oui  !  Nous  n'y  pensions  plus.  Mon- 
sieur Tours  aurait  dû  nous  laisser  sa  peau. 

Richard.  C'est  que  je  ne  pouvais  pas  tirer  sur  lui, 
car  j'avais  jeté  mon  fusil  avant  de  grimper  sur  Tarbre. 

Henri.  Eh  bien  !  il  faut  aller  rendre  la  bourse 
d'or  au  marchand,  mon  ami,  puisque  nous  n'avons 
pas  de  fourrure  à  lui  apporter. 

Richard.  Hélas  oui!  (lï  aide  Henri  à  se  mettre 
debout.)     Dis   donc,  mon  cher,   l'ours  semblait,  en 
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s'ap prochant  si  fort  de  toi,  vouloir  te  souffler  quelque 
chose  à  Toreille. 

Henri.  Ma  foi,  je  crois  qu'il  a  voulu  me  dire  qu'il 
ne  faut  pas  vendre  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir 
tué. 

Richard.  S'il  ne  l'a  pas  dit,  en  vérité  il  aurait 
bien  pu  nous  le  dire  .  .  .  Eh  bien  I  soyons  philo- 
sophes, mon  cher,  allons  avouer  au  marchand  que 
nous  avons  échoué  dans  notre  entreprise  et  rendons- 
lui  son  argent.  {Ils  sortent  tous  les  deux.  Le  rideau 
tombe.) 


LE   RAT   DE   VILLE   ET   LE 
RAT   DES   CHAMPS 

PERSONNAGES 

Le  Rat  de  Ville 

Le  Rat  des  Champs 

La  Maîtresse  de  la  Maison 


Scène  Première 

{Une  salle  avec  une  table  au  milieu,  sur  laquelle  se 
trouvent  les  restes  d'un  festin.  Les  deux  Rais 
entrent,  le  Rat  de  Ville  entraînant  et  encourageant 
le  Rat  des  Ohamjps  qui  paraît  craintif  et  timide  et 
s'avance  en  héstiant.) 

Le  Rat  de  Ville.  Mais  venez  donc,  je  vous  dis 
que  vous  n^avez  pas  besoin  d'avoir  peur.  Il  n'y  a 
personne  ici  ;  tout  le  monde  est  parti  de  ce  festin 
depuis  bien  longtemps. 

Le  Rat  des  Champs  {regardant  autour  de  lui  avec 
étonnement).  C'est~~îci  que  vous  demeurez  !  Mais, 
c'est  un  palais  I 

Le  Rat  de  Ville.  Oh  !  je  n*y  suis  pas  mal  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  agréable,  c'est  qu'on  n'y  manque 
jamais  de  quoi  manger.  On  y  trouve  facilement 
d'excellents  repas. 

Le  Rat  des  Champs.  Que  je  voudrais  partager 
votre  sort. 

Le  Rat  de  Ville.  Cela  serait  chose  facile.    Il  y  a 

48 


LE  RAT  DE  VILLE  ET  LE  RAT  DES  CHAMPS  49 

bien  de  la  place  et  des  trous  dans  cette  vieille 
maison.  Yous  pouvez  vous  y  installer  dès  aujourd'hui 
si  vous  voulez.  Mais  mettons-nous  à  table  !  Notre 
dîner  nous  attend.     [Ils  se  mettent  chacun  à  table,) 

Le  Rat  des  Champs.  Quel  festin  !    Mon  cher  ami 
que  vous  êtes  un  rat  fortuné  ! 

Le  Rat  de  Ville.  Mais  mangeons  .  .  .  Allons, 
laissez-moi  vous  servir.     Ce  sont  des  ortolans. 

Le  Rat  des  Champs.  Des  ortolans  !  Jamais  je  n'ai 
mangé  de  cela.     Qu'est-ce  que  c'est  ? 

Le  Rat  de  Yille.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
exquis,  mon  ami,  goûtez- en  donc  !  Yous  m'en  don- 
nerez des  nouvelles. 

Le  Rat  des  Champs.  C'est  délicieux  !  ...  Y  a-t- 
11  longtemps  que  vous  habitez  cette  maison  ? 

Le  Rat  de  Yille  Oui,  je  ne  saurais  pas  vous  dire 
au  juste  combien  de  temps,  mais  je  m'y  plais  bien. 

Le  Rat  des  Champs.  Je  le  crois.  Et  vous  dites 
qu'il  y  aurait  de  la  place  pour  moi  aussi  ? 

Le  Rat  de  Yille.  Cela  se  peut.  Nous  irons 
trouver  un  bon  trou  dans  la  cave  aussitôt  notre 
repas  fini,  et  je  vous  y  installerai. 

Le  Rat  des  Champs.  Je  le  veux  bien  ,  ,  .  {Il 
s'arrête  et  paraît  écouter  attentivement,) 

Le  Rat  de  Yille.  Qu'avez-vous  ? 

Le  Rat  des  Champs.  Chut  !  .  .  .  J'entends  quelque 
chose.     Est-ce  qu'on  vient  ? 

Le  Rat  de  Yille.  Mais  non,  mais  non,  il  ne  faut 
pas  être  si  craintif.  C'est  seulement  quelqu'un  qui 
marche  dans  la  chambre  voisine. 

Le  Rat  des  Champs  {se  levant  effraye).  Dans  la 
chambre  voisine  !  .  .  .  Mais  sauvons- nous  !  .  .  . 
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Le  Eat  de  Ville  {essayant  de  calmer  Vautre).  Mais 
non,  asseyez-vous  donc  !  Il  n'y  a  pas  de  danger. 
Achevez  votre  dîner.  (Le  Eat  des  Champs  se  rassied 
et  les  deux  continuent  leur  repas;  mais  bientôt  la  porte 
de  la  salle  ^omyre  brusquement  et  la  maîtresse  de  la 
maison  apparaît  sur  le  seuiL  Les  Mats,  décampent  au 
plus  vite,  Fun  sortant  à  droite.  Vautre  à  gauche.) 

La  Maîtresse  {s^avançant  dans  la  salle  et  con- 
templant la  table).  Ah  !  ce  sont  bien  encore  ces 
vilains  rats  qui  viennent  de  se  sauver.  C'est  in- 
croyable comme  ils  ont  de  Taudace  !  Venir  ainsi 
manger  en  plein  jour  dans  cette  salle  !  Décidément, 
il  me  faudrait  encore  de  cette  "  mort  aux  rats.*^  J'en 
enverrai  cheicher  immédiatement  et  j'en  ferai  mettre 
partout.  Il  faut  que  je  m'en  débarrasse  complète- 
ment. {Elle  sort.  Après  quelques  instants  les  deux 
Rats  passent  la  tête  au  fond  et  regardent  dans  la  salle.  ) 

Le  Rat  de  Ville  {il  entre  hardiment  dans  la 
chambre  et  va  vers  le  Rat  des  Champs.  Il  lui  tend  la 
patte  et  essaie  de  le  ramener  vers  la  table).  Venez, 
venez  donc,  elle  est  partie  ;  nous  pouvons  continuer 
notre  dîner. 

Le  Rat  des  Champs.  Ah  !  mon  ami,  j'en  ai  assez 
de  vos  festins  de  roi. 

Le  Rat  de  Ville.  Allons,  allons,  ne  soyez  pas  si 
peureux  !  Je  vous  assure  que  le  danger  est  com- 
plètement passé.  Personne  ne  reviendra  nous  dé- 
ranger. 

Le  Rat  des  Champs.  Merci,  merci,  je  ne  serai 
plus  tranquille.  J'aime  mieux  m'en  aller.  Demain, 
si  vous  le  voulez  bien,  vous  viendrez  chez  moi. 
Nous  y  mangerons  bien  plus  à  notre  aise. 
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Le  Rat  de  Ville.  Et  le  trou  que  nous  allions 
chercher  dans  la  oave  pour  vous  y  installer  ? 

Le  Rat  des  Champs.  Ah  !  mon  cher  ami,  n'en 
parlons  plu».  J'aime  mieux  renoncer  pour  toujours 
à  un  plaisir  que  la  peur  peut  corrompre.  Yenez 
chez  moi,  vous  serez  bien  plus  tranquille  à  la  cam- 
pagne.    {Il  sort,  le  Rat  de  Ville  reste  seul,) 

Le  Rat  de  Ville,  Est-ce  permis  d'être  poltron  à 
ce  point!  Eh  bien,  puisque  mon  pauvre  ami  ne 
veut  pas  rester  dans  cette  maison,  je  vais  continuer 
mon  dîner  tout  seul.  {Il  se  rassied  d  la  table.  Le 
rideau  tombe,) 
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